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La mémoire reconstruite 
L’approche de la mémoire, en sciences humai-
nes et sociales, s’appuie très majoritairement 
sur le paradigme de la reconstruction. Par 
exemple, la psychanalyse et les histoires de vie 
en formation, quelque soient par ailleurs leurs 
différences en termes de méthodologie et 
d’objectifs, visent à faire émerger un sens nou-
veau de l’histoire du sujet ; elles le mettent en 
position non d’effacer mais, pourrait-on dire, 
de réécrire son passé. En fonction du sens nou-
veau que ce sujet-là en vient à donner à son 
histoire, d’anciens événement peuvent alors 
s’estomper, réapparaître dans leurs détails, se 
déformer, être oubliés. Pour penser cette re-
construction du souvenir, la psychanalyse 
s’appuie sur des notions cliniques telles que 
l’après-coup ou de souvenirs-écrans. « Il se 
peut, écrit Freud, qu'il soit tout à fait oiseux de 
se demander si nous avons des souvenirs cons-
cients provenant de notre enfance ou s'il ne 
s'agit pas plutôt de souvenirs sur notre en-
fance. Nos souvenirs d'enfance nous montrent 
les premières années de notre vie, non comme 
elles étaient, mais comme elles sont apparues à 
des époques ultérieures d'évocation ; les 
souvenirs d'enfance n'ont pas émergé, comme 
on a coutume de le dire, à ces époques d'évo-
cation, mais c'est alors qu'ils ont été formés et 
toute une série de motifs, dont la vérité histori-
que est le dernier des soucis, ont influencé 
cette formation aussi bien que le choix des 
souvenirs » (1973, p. 132). Les recherches por-
tant sur les histoires de vie reprennent, quant à 
elles, cette proposition de Ricœur, selon quoi 
« c’est précisément en raison du caractère 
évasif de la vie réelle que nous avons besoin 
du secours de la fiction pour organiser cette 
dernière rétrospectivement » (1990, pp. 191-
192). Ce sont alors les commencements et les 
fins narratives qui permettent de fixer rétros-
pectivement les contours des actions réelles ; 
en somme, c’est le récit qui donne son arma-
ture à la mémoire. Ce point de vue est globa-
lement partagé par l’ensemble du courant nar-

rativiste anglo-saxon (cf. McAdams D., 2006, 
pour une revue de la question). Il rejoint, en 
sociologie, les travaux sur la mémoire col-
lective : pour Halbwachs (1994), les événe-
ments passés sont modifiés, intentionnellement 
ou non, pour que le groupe social puisse 
maintenir sa cohésion interne. La pression des 
normes sociales intégrées, l'image que le sujet 
veut donner de lui, les caractéristiques de la 
situation d'énonciation, les formes narratives 
autorisées pour la construction de son histoire 
ou de sa version des faits constituent quelques-
uns des éléments qui traduisent la dimension 
sociale à l'œuvre dans la remémoration indivi-
duelle (Candau J., 1996). Davantage : lors des 
tournants existentiels tels que la conversion 
religieuse ou politique, les transformations en 
cours de psychothérapie, etc., la biographie est 
radicalement réinterprétée : « comme il est 
relativement plus facile d’inventer des choses 
qui n’ont jamais existé que d’oublier celles qui 
se sont réellement produites, l’individu peut 
fabriquer et insérer des événements partout où 
le besoin s’en fait sentir de façon à harmoniser 
la mémoire et le passé réinterprété. Comme 
c’est la nouvelle réalité plutôt que l’ancienne 
qui lui paraît maintenant plausible, il peut être 
parfaitement sincère dans une telle procé-
dure » (Berger et Lückmann, 1986, pp.218-
219). Récemment, des débats extrêmement vifs 
portant, aux USA, sur la question des person-
nalité multiples ont réinterrogé la question des 
conditions de création des faux souvenirs : de 
nombreux troubles dissociatifs se sont avérés 
en grande partie induits par des psychothéra-
peutes, la cause de ces troubles étant attribuée 
à des maltraitances sexuelles précoces de la 
part d’adultes, en particulier les parents des 
patients, en fonction de croyances scientifi-
quement argumentées, ayant bénéficié d’un 
immense retentissement médiatique, mais qui 
se sont avérées erronées dans la plupart des cas 
(cf. Hacking I., 1998). Dans une perspective 
plus optimiste, L. Colin (2006) propose de 
considérer la notion d’après-coup en termes 
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d’inachèvement de la mémoire qui, ouvrant au 
sujet la possibilité d’une resignification de sa propre 
histoire, apparaît comme une condition de possibilité de 
l’éducation tout au long de la vie.  

La mémoire retrouvée  
Pour le pire ou pour le meilleur, la mémoire 
apparaît donc en reconstruction permanente, ce 
que ma pratique des histoires de vie et de 
l’analyse me confirme. Cependant, ma pratique 
de l’entretien d’explicitation ne me conduit pas 
aux mêmes conclusions. L’EdE en appelle, 
quant à lui, à ce qu’on peut appeler une « mé-
moire de qui perd ses clefs et les retrouve », 
une mémoire concrète. Or, ce modèle de la 
mémoire suppose une trace fidèle, « imbiffa-
ble » dirait Husserl. « On est ici, ajoute Ver-
mersch dans son commentaire de Husserl, très 
proche d'une théorie de la mémoire qui serait 
permanente et totale de tout ce qui dans cha-
que vécu nous a affecté » (Vermersch P., 2004, 
p.7). On peut, certes, souligner l’importance 
d’un questionnement du « présupposé selon 
lequel la mémoire est systématiquement men-
songère» (p.13). Cependant, si l’on s’abstient 
de systématiser, reste à préciser dans quelles 
circonstances ou à quels niveaux la mémoire 
est ou n’est pas reconstruite. A ce propos, 
Vermersch résume comme suit un argument de 
Husserl : « chaque morceau est vrai en lui-
même, et ce n’est que le tout qui peut s’avérer 
faux (qui puisse faire l’objet d’un « biffage », 
c'est-à-dire d’une correction après coup) » 
(p.11). La mémoire serait-elle alors fidèle à un 
niveau d’observation, celui des micro mo-
ments, et fluctuante dans sa fidélité à des ni-
veaux d’observation plus englobants, par 
exemple celui des périodes de vie ?  
Niveaux de mémoire et positions de parole 
Envisageons la mémoire organisée en niveaux, 
en « morceaux » qui s’agrègent en des « tout », 
lesquels s’agrègent en des « tout » plus englo-
bant et ainsi de suite. Des micro actions com-
posent une action qui, avec d’autres actions, 
composent une tâche complète qui, prise avec 
d’autres tâches, composent à leur tour… et on 
aboutit, en « remontant » ainsi, à l’histoire de 
vie. Quant au mouvement inverse, « descen-
dant » (qui correspond à la fragmentation en 
EdE), il permet de passer des macro aux micro 
actions.  
Cette vision en niveaux de mémoire me paraît 
pouvoir être, à titre heuristique, rapprochée du 
modèle de Conway et Pleydell-Pearce (2000), 
rapporté par McAdams (2006). Il s’agit d’un 
« modèle hiérarchique intégrateur du système 

de mémoire du soi (…) Selon Conway et 
Pleydell-Pearce, les souvenirs autobiographi-
ques contiennent de l'information à trois ni-
veaux différents de spécificité : périodes de vie, 
événements généraux et connaissance d’un 
événement spécifique.  
- Similaires à ce que McAdams (1985) consi-
dère comme des chapitres dans une histoire de 
vie, les périodes de vie délimitent des segments 
relativement grands de temps autobiographi-
que : « quand j'étais à l'école primaire »,  «  
pendant mon premier mariage », « quand les 
gosses étaient petits », et ainsi de suite. Dans 
une période de vie, peut être représentée « la 
connaissance générale d'autres significatifs, de 
lieux d’usage courant, d’actions, d’activités, 
de plans, et d’objectifs » (Conway et Pleydell-
Pearce, 2000, p. 262), aussi bien que des atti-
tudes évaluatives envers la période (« c'est un 
moment où les choses ne se sont pas bien pas-
sées pour moi »).  
- À un deuxième niveau de spécificité on trouve 
les événements généraux qui représentent 
principalement la connaissance recueillie à 
partir de catégories d’événements semblables 
(« les parties auxquelles je participais à 
l’université » et « les soirées que j’ai consacré 
au babysitting »). Barsalou (1988) et d'autres 
ont constaté que beaucoup de souvenirs auto-
biographiques sont des événements résumés, 
contenant l'information généralisée ou mélan-
gée d’un certain nombre d'épisodes autobio-
graphiques associés. Une des caractéristiques 
prééminentes des grappes d’évènements géné-
raux, est qu'elles accentuent les souvenirs 
d’événements concernant la réussite ou la 
défaillance dans l’atteinte des objectifs.  
- Enfin, Conway et Pleydell-Pearce (2000) ont 
identifié la connaissance d’événement spécifi-
que comme détails particuliers de scènes spé-
cifiques du passé. La connaissance autobio-
graphique à ce troisième niveau est, quant à 
son étendue et à sa spécificité, comparable à 
ce que McAdams (1985) a identifié comme des 
épisodes nucléaires, ou scènes spécifiques et 
importantes dans l'histoire de vie tels les hauts, 
les bas, et les tournants. » 
Reprenons ce modèle de Conway et Pleydell-
Pearce pour interroger analogiquement la psy-
chophénoménologie de la mémoire. On sait 
que, depuis sa création, l’EdE a pris soin de 
distinguer les « événements spécifiques » des 
« souvenirs généraux » - qui renvoient respec-
tivement à la « position de parole incarnée » et 
à la « position de parole abstraite » ou « for-
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melle » (Vermersch, 1994). Quant à ces deux 
premiers points, l’analogie fonctionne. Cepen-
dant le troisième niveau de Conway et 
Pleydell-Pearce, les « périodes de vie »,  ne 
semble pas s’associer aussi aisément à quelque 
position de parole que ce soit : lorsque je parle 
d’une période de ma vie, je ne me rapporte pas 
à une classe de périodes, je parle bien d’un 
temps spécifié quoique d’empan temporel 
large ; de plus, je ne peux présentifier une pé-
riode de vie à la manière d’une situation pré-
cise (avec cette perception-là de la lumière qui 
tombe de la fenêtre sur la gauche, le poids de 
mon corps sur la chaise, etc.). En somme, lors-
que je parle d’une période de ma vie, je ne suis 
vraiment ni dans une position de parole for-
melle ni dans une position de parole incarnée. 
On doit donc supposer une troisième position 
de parole qui ne se réduit pas aux deux précé-
dentes. Comment la nommer ? Notons que, en 
termes d’empan temporel,  les « périodes de 
vie » correspondent bien plus à un « tout qui 
peut s’avérer faux (qui puisse faire l’objet d’un 
« biffage », c'est-à-dire d’une correction après 
coup) » qu’à un « morceau » « vrai en lui-
même ». Ces « périodes » se situent à l’échelle 
où les traces sont reconstruites. Pour cette rai-
son, je propose de nommer la position de pa-
role qui leur est associée : « position de parole 
imaginante » - sans connotations positive ou 
négative. Cette position de parole, opérant à 
l’échelle où la mémoire est corrigée ou re-
construite, est, au plan biographique, analogue 
à celle du romancier qui produit une descrip-
tion à la fois fictive et « juste ». Comme le 
souligne McAdams (1993), « une histoire très 
embellie [peut s’avérer] quand même vraie, en 
ce que la vérité n’est pas simplement ce qui est 
arrivé mais comment nous l’avons ressenti 
quand c’est arrivé, et comment nous le res-
sentons maintenant » (p. 29)26.   
                                                      
26 Il faudrait interroger plus en détail dans quelle mesure 
la narration, dans ses moments forts (cf. l’inspiration de 
l’écrivain) se réduit à l’inférence et ne produit pas de 
« changement de régime cognitif » (cf. l’article de Pierre 
dans ce numéro), quoiqu’il semble évident qu’un tel 
changement soit différent de celui qui accompagne 
l’évocation. Un tel changement de régime cognitif propre 
à la position de parole imaginante apparaît dans le texte 
suivant de J.-M. Gingras qui, en référence à la pratique 
des histoires de vie, insiste sur ses dimensions chaotiques 
en décrivant le « magma de sensations de souvenirs, de 
sentiments, de documents » rassemblés dans la phase 
préalable à l’élaboration biographique. Pour l’auteur, il 
faut « résister à la tentation de sortir trop vite de ce 
chaos (...) Fuir le chaos à cause du désagrément que je 
ressens à rester dedans n’est pas la solution la plus 

En quoi une approche des niveaux de mémoire 
en psychophénoménologie peut-elle être ques-
tionnée par cette proposition de distinguer trois 
positions de parole ?  
Au niveau des micro actions, l’EdE s’est fait 
une spécialité de distinguer les positions de 
parole incarnée et formelle l’une de l’autre. De 
même, on peut considérer que ces deux posi-
tions peuvent être, l’une et l’autre, distinguées 
d’une position de parole imaginante : chaque 
praticien de l’EdE a l’expérience, au cours 
d’explorations de micro moments, de remplis-
sements vécus comme renvoyant à du « vrai ».  
Mais dès que l’on passe à l’explicitation 
d’actes d’empans temporels plus vastes, par 
exemple animer une journée de formation ou 
une formation qui dure plusieurs jours, il de-
vient beaucoup plus difficile de distinguer 
position de parole incarnée et position de pa-
role imaginante. L’explicitation porte, en effet, 
sur certains moments de la journée de forma-
tion mais non sur la journée en elle-même, sur 
la trace spécifique de la totalité temporelle 
qu’elle constitue (c’est ce type de totalité tem-
porelle qui nous apparaît lorsque, par exemple, 
nous tournons notre attention vers « hier » et 
non vers les différents moments qui le compo-
sent). En tant que telle, la journée n’est pas 
évoquée mais racontée c’est-à-dire plus ou 
moins reconstruite. Nous travaillons donc, 
dans de nombreux cas, avec des sujets qui 
oscillent entre positions de parole incarnée 
(présentification de moments), imaginante 
(narration de la journée) et formelle (com-
mentaires divers). Cette remarque s’applique a 
fortiori aux pratiques qui explorent 
l’articulation des histoires de vie et de l’EdE en 
analyse de pratiques d’enseignants (Faingold N., 
2001) ou à propos des tournants existentiels (Lesourd F., 
2002, 2005 ; Cartier J.-P., 2004).  

Perspectives  
Si la psychophénoménologie veut explorer les 
actions et les vécus d’empans temporels courts 
(accessibles à l’évocation) en relation avec les 
actions et les vécus d’empans temporels larges 
(apparaissant à travers la narration), il semble 
approprié d’interroger les modalités suivant 

                                                                             
heureuse... et ce n’est surtout pas créer. Si je veux aller 
de l’informe vers la forme qui se définit peu à peu, qui 
s’articule au fur et à mesure que j’avance, il m’est 
nécessaire de supporter le chaos jusqu’à ce qu’une 
inégalisation se produise (...) jusqu’à ce qu’une idée me 
vienne, comme un déclic, une étincelle, un « flash » se 
produisant, tout à coup, et me touchant affectivement. » 
(1999, p.129) 
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lesquelles nous articulons les premiers aux 
seconds dans la pratique de l’EdE. Je pense 
actuellement à deux orientations de recherche.  
La première consisterait à mettre en place un 
dispositif d’entretien court-circuitant la narra-
tion des empans temporels longs. En 
l’occurrence, j’ai fait l’hypothèse, en 
m’appuyant sur des auto-explicitations, de 
« représentations sensorielles du temps » (Le-
sourd F., 2005) ou - suivant Vermersch (2005) 
- d’« ipséités sans concepts » désignant, pour 
le sujet, tel ou tel empan temporel de son 
passé, notamment une période de vie (Lesourd 
F., 2006). Dans la mesure où il est possible 
d’évoquer ces ipséités non verbales correspon-
dant à des temporalités longues, l’évocation ne 
se limite plus dans ce cas de figure, à des em-
pans temporels courts. On peut ainsi imaginer 
un entretien qui s’appuierait non plus sur 
l’oscillation entre évocation de micro moments 
spécifiés et narration de la journée de forma-
tion qui les englobe mais sur l’oscillation entre 
évocation des micro moments et évocation de 
l’ipséité de la journée.  
La seconde orientation de recherche, beaucoup 
plus avancée, cherche à distinguer positions de 
parole incarnée et imaginante au niveau des 
micro moments. Cette orientation a donné lieu 
à des travaux qui vont de la notion de l’index 
de remplissement (Pierre) à la recherche 
d’affinement de critères de distinction entre 
revécu authentique et imaginé (cf. Gaillard J. 
2005). On peut imaginer poursuivre cette di-
rection de recherche à travers, par exemple, 
l’explicitation d’un fragment de rêve… 
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